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OFFICE DE LA VACHERIE
U PORTE & LEFRANG, 95, Boulevard Sébastopol, PARIS

26e ANNÉE

CHOIX DE VACHERIES DANS PARIS ET BANLIEUE
Depuis 5.000 fr. jusqu’à 100 000 fr.

Seule Maison recommandée par les Chambres Syndicales des Laitiers-Nourrisseurs.

VAPUrDir A CÉDER Paris, quartier neuf, tenue 20 ans par vendeur. 
V AuHlilUu 23 vaches, 300 litres à O,<40 centimes. Petit loyer, long 

bail, installation et logement très confortables, constructions récentes.
Bénéfices annuels : 10.000 francs.

On traitera avec 20.000 francs ou garanties du matériel et de la clientèle. 

VArnfPTP A CÉDER, jolie localité près Paris, tenue 35 ans par venderesse. 
i AuIlLlllu Installation neuve et très vaste, joli pavillon d’habitation, grande 

cour. Loyer rare, bail.à volonté. 26 vaches, 350 litres vendus 0/40 cent, 
dans localité.

Bénéfices annuels : 12.000 francs, susceptibles d’augmentation.
On traitera avec 20.000 francs ou garanties matériel et clientèle.

S’adresser à MM. LAPORTE et LEFRANC, 95, boulevard Sébastopol, Paris.

ETABLISSEMENTS DE LIANCOURT
les plus importants de France

pour la Construction des INSTRUMENTS ARATOIRES

(Oise)

A. BA.IAC
Ingénieur-Constructeur Breveté S. G. D. G.

SEUL GRAND PRIX. La plus haute Récompense pour les Machines 
Agricoles françaises à l’Exposition universelle de 1889.

CHARRUES
BISOCS ET TRISOCS

SCARIFICATEURS 
Extirpateurs.

Herses en tous genres.
Rouleaux ondulés 

et Croskills.

MATÉRIELS
POUR GRANDE CULTURE 

à Vapeur 
et par Treuils à Manège.

MATÉRIELS COMPLETS 

pour culture rationnelle 
de la Betterave 

à sucre.

CHARRUES-BRABANTS DOUBLES 
NOUVELLE HERSE ECROUTEUSE-EMOTTEUSE 

le meilleur des brise-mottes.

ROULEAUX SPÉCIAUX pour BETTERAVES - HOUES a CHEVAL
Arracheurs perfectionnés à 1, 2 et 3 lignes.
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Ordre du Jour :
1° Lecture du procès-verbal de la dernière séance ;
2° Dépouillement de la correspondance ;
3° Les charrues à siège ;
4° Les assurances contre les accidents ;
5° La suppression de l’impôt sur le sucre.

Compte-Rendu des Travaux de la Société.

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 11 JUILLET 1899
PRÉSIDENCE DE M. LÉON MARTIN

Sont présents au bureau : MM. Sagny, vice-président, Auguste Roland, 
Léon Roland, Léon Fautrat.

L’assurance contre les accidents du travail en agriculture, ayant donné 
lieu à un rapport très circonstancié de M. le Président, est mise en dis­
cussion.

Après un échange d’observations, il est décidé qu’il y a lieu de faire une 
étude approfondie de la question, qui sera remise en discussion à la prochaine 
réunion de la Société.



M. le Président demande si l’un des membres présents a quelques obser­
vations à présenter sur le rapport si complet que M. Cagny a bien voulu 
donner au Bulletin.

M. Cagny, complétant son exposé relatif à la vaccination préventive, 
déclare que les résultats de la vaccination ne sont pas encore certains, que les 
expériences continuent avec des alternatives de succès et d’insuccès, sans 
que l’on puisse encore dégager rien de bien fixe à cet égard.

M. le Président entretient la Société des résultats que donne le moisson­
nage mécanique. Ce système réussit très bien pour les récoltes non versées.

M. le Président signale à la Société d’agriculture le projet que paraît avoir 
M. le Ministre du Commerce, de concéder aux Etats-Unis, en échange de 
concessions illusoires, le bénéfice de notre tarif minimum.

L’importation des chevaux, du lard salé, des conserves de viande, profite­
rait aussi de cette diminution de charges.

Les conséquences de cette convention seraient désastreuses pour l’agri­
culture.

En conséquence, la Société d’agriculture de Senlis proteste énergiquement 
contre le projet de résolution dont il s’agit, et émet le vœu qu’il soit écarté,

M. Lemoine, de Duvy, présente à la Société le résultat de divers essais 
qu’il a entrepris pour la destruction des sénés et ravenelles.

Des solutions de sulfate de fer et de sulfate de cuivre ont amené une des­
truction à peu près complète.

Ces résultats concordent avec les essais faits à la station agronomique de 
Rethel. Dans cette station, on a fait emploi du sulfate de fer, moins coûteux 
que le sulfate de cuivre et constituant par le fer et le soufre un excellent 
engrais.

Sont présentés et admis comme membres de la Société :
MM. Berthelot, architecte à Senlis.

Saint-Ouin, 46, boulevard Richard-Lenoir, à Paris.
Leroy, grainetier à Senlis.
Verbyst, agriculteur à Antilly.

M. Cagny demande que l’on mette à l’ordre du jour de la prochaine séance 
la question des charrues à siège.

M. le Président expose que la pratique dont il s’agit n’est pas très en 
usage en notre pays, où les conditions économiques ne sont pas les mêmes 
qu’en Amérique.

L’ordre du jour étant épuisé, la séance est levée.
Le Secrétaire, Le Président,

Léon FAUTRAT. Léon MARTIN.



Chronique.

Notre sympathique secrétaire, M. Fautrat, a reçu le 14juillet dernier, sur 
la proposition du ministre de la guerre, la croix de la Légion d’honneur.

Notre Société a le droit d’être fiére de cette distinction, si bien méritée, 
pour employer une vieille formule, mais plus vraie que jamais, accordée à 
son dévoué secrétaire ; c’est avec un très réel plaisir que nous l’avons appris 
et que nous lui adressons au nom de la Société nos plus sincères félicitations. 
Chacun sait avec quel désintéressement et quelle assiduité M. Fautrat 
s’occupe de la Société d’agriculture de Senlis ; quoiqu’il ne soit pas un enfant 
du métier, sa compétence en tout ce qui concerne les choses agricoles est 
bien connue, le Bulletin contient à chaque instant des études et des rapports, 
des plus remarquables, frappés au coin d’une originalité indiscutable. Sa 
réputation a depuis longtemps franchi les limites de notre arrondissement 
pour s’étendre beaucoup plus loin. Des communications, très appréciées à 
l’Académie des sciences, l’ont classé parmi ces savants observateurs, qui, 
par l’étude des phénomènes atmosphériques, rendent de réels services à 
l’agriculture.

M. Fautrat, par ses observations météorologiques savamment conduites, a 
puissamment contribué à développer cette météorologie agricole, qui peut, 
et doit, rendre tant de services à toute l’agriculture.

Nous ajouterons que cette distinction a été, sans exception, approuvée par 
tous; M. Fautrat ne compte que des amis.

Sa belle conduite et sa résistance aux exigences des Allemands, auxquels 
il refusa de livrer les cartes forestières mises en lieu sûr, ainsi que les bots 
dont ils avaient besoin, sont encore présentes à la mémoire des habitants de 
Senlis. Quoiqu’il fût alors d’une santé débile, les Prussiens l’emmenèrent en 
captivité, et c’est à pied qu’il fut contraint de prendre le chemin de la terre 
ennemie. Après quelques jours de marche par un temps rigoureux, sa santé 
devint de plus en plus mauvaise et, terrassé par la maladie, il fut abandonné 
sur la route par les ennemis, désespérant de l’amener vivant jusque dans 
une forteresse allemande. C’est donc sur un vaillant cœur que brille 1$ croix 
des braves.

En applaudissant de toutes nos forces cette distinction, il nous semble 
permis de formuler un souhait qui répond certainement au sentiment de 
toute la Société d’agriculture de Senlis. Ce souhait, dût la modestie de notre 
Président en souffrir, et sans lui en demander l’autorisation, nous prenons la 
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responsabilité de le formuler. Ce souhait, dis-je, serait de voir la même 
distinction accordée à notre cher président, l’honorable M. Martin.

Ce n’est pas la place de rappeler ici les titres si nombreux, les services si 
considérables qui sont à son actif. Toute sa vie, tout son temps, toute sa 
peine, ont été consacrés au service de l’agriculture, et en récompensant 
comme ils le méritent, de tels hommes, un gouvernement s’honore, en même 
temps qu’il honore celui qui en est l’objet. L. R.

L’écimage des blés pour arrêter la verse.

Au mois de mars dernier, je recevais de M. Schribaux, professeur de 
l’institut agronomique, la note ci-jointe que venait de publier, dans le 
Progrès du Nord, M. Hanicotte, distillateur et agriculteur à Béthune :

« Depuis cinq ans, je pratique la taille de tous mes blés indifféremment, 
et de presque toutes mes avoines, au moyen d’une faucheuse à un cheval, 
montée sur parallélogramme appelée « Essanveuse Garnier », de Mormant 
(Seine-et-Marne) (400 fr.). Quand les blés ont 30 centimètres de hauteur, 
j’en coupe 15 centimètres au moyen de cette faucheuse, les feuilles tombent 
sur le sol, se fanent en quelques jours et servent de paillis. On commence 
l’opération sitôt après la rosée, ou mieux l’aprés-midi. On peut en faire
2 hectares dans l’après-midi avec un homme et un cheval. A chaque tige, 
deux feuilles disparaissent presqu’entièrement et deux autres sont légère­
ment touchées. Quand les blés sont extrêment forts et font craindre la verse, 
je répète cette opération, une quinzaine de jours après, quand les feuilles 
ont atteint à nouveau 30 centimètres de hauteur. Dans ces conditions, tous 
les blés sont inversables quelle que soit leur végétation.

« Dans une plantation de blé quelconque, une plante possédant par exem­
ple 5 tiges, peut avoir 3 fortes tiges, une moyenne et un avorton. Les
3 fortes tiges ont une partie de leurs organes respiratoires supprimée, la sève 
refoule brusquement dans les autres tiges qui prennent l’avance que pouvaient 
avoir les autres. Le champ devient absolument régulier, les tiges avortons 
qui n’auraient donné que quelques grains morts-nés, donnent un épi aussi 
productif que les autres.

Depuis cinq ans, en dehors de la question de verse, je fais subir cette * 
opération à tous mes blés et à presque toutes mes avoines : sur 1.000 hecto­
litres de blé, je n’ai pas 2 hectolitres de blé de poules (petit blé). Cette prati­
que est plus difficile à faire subir à l’avoine dont la végétation est beaucoup 
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plus rapide, l’épi sortant brusquement de sa gaine — une ou deux journées 
de pluies suffisent parfois pour qu’il soit trop tard.

« Je puis faire tous mes blés et toutes mes avoines à la lieuse, malgré 
l’intensité tout à fait anormale de ma cûlture. J’emploie le blé blanc à épi 
carré, paille blanche, appelé ailleurs blé Déka ou Décat. Quant à l’avoine, 
j’ai une sorte d’avoine demi-chaude des salines de Groningue, sélectionnée 
dans mes terres à vinasses, et que je puis dire absolument inversable. »

M. Schribaux me priait, en même temps, de lui donner mon avis sur les 
moyens employés par M. Hanicotte pour prévenir la verse de ses blés.

Malgré l’étonnement que me causa, tout d’abord, la lecture de la commu­
nication de M. Hanicotte, je fus d’avis que le seul moyen de contrôler les 
résultats annoncés était d’aller les vérifier sur place.

Entre temps, j’avais communiqué à M. Félix Roland, agriculteur à Barbery, 
l’article de M. Hanicotte, qui avait pour lui le plus grand intérêt, puisqu’il 
cultive lui-même des champs où sont déversées les eaux de lavage et les 
vinasses de la distillerie de Barbery, et je lui demandai de vouloir bien 
m’accompagner dans mon voyage à Béthune, où nous partîmes dans les 
derniers jours de mai, époque à laquelle M. Hanicotte devait pratiquer sur 
ses céréales l’écimage qui doit les garantir de la verse.

La culture de la distillerie de Béthune est composée, en grande partie, de 
terrains bas, marécageux même, qui s’étendent immédiatement au-dessous 
de la hauteur occupée par la ville de Béthune. Les vinasses y sont amenées 
par une canalisation en fonte et sont répandues dans les champs d’une façon 
très régulière et par les moyens qu’on emploie pour les prairies irriguées. 
Chaque année, 20 à 25 hectares reçoivent les vinasses provenant de la 
distillation de 22 à 25 millions de kilog. de betteraves.

Nous avons trouvé à Béthune des blés récemment écimés, d’autres qui 
l’étaient depuis plus longtemps, et des blés de mars, moins avancés, qui ne 
devaient l’être que beaucoup plus tard. Comme M. Hanicotte l’annonçait, ses 
blés étaient bien coupés à 15 ou 20 centimètres du sol, et une longueur à peu 
près égale avait été retranchée de chaque tige. En examinant les tiges cou­
pées, qui ressemblent absolument à un chaume, nous avons constaté que, 
faite à cette époque de la végétation, l’opération de l’écimage était sans 
danger pour l’épi, qui, à peine perceptible dans la gaine qui l’enveloppe, se 
trouvait bien au-dessous de la section pratiquée sur la tige. Tous les agri­
culteurs ont, dans nos pays, pratiqué l’écimage des céréales menaçant de 
verser, mais, toujours aussi, on le faisait trop tard, et alors que l’épi, déjà 
complètement formé, menaçait de sortir de la gaine de feuilles qui l’entoure.

H y a là une question d’opportunité que M. Hanicotte a heureusement 
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résolue, en enlevant une partie de la tige au moment où l’épi, encore très 
bas, ne court aucun risque d’être atteint. Il est vrai que M. Hanicotte est sûr, 
d’avance, que ses blés doivent verser, étant donné que ses champs, saturés 
de vinasses, ont reçu un excès d’engrais qui ne leur permettrait pas de rester 
droits.

Après avoir vu dans quelles conditions se pratiquait l’opération de l’éci­
mage des céréales dans l’exploitation de Béthune, j’ai tenu à aller contrôler 
les résultats obtenus par M. Hanicotte. Parti de Paris, le 8 août dernier, 
j’avais constaté que dans toute la région parcourue par la voie ferrée, l’Ile- 
de-France, la Picardie et l’Artois, toutes les céréales restant à moissonner à 
cette époque étaient uniformément aplaties à terre ou tout au moins forte­
ment versées

J’arrivai à Béthune le jour où la moisson des blés et des avoines venait 
d’être terminée. Toutes les récoltes étaient relevées enmoyettes de 30 petites 
gerbes soigneusement dressées et telles, du reste, qu’on les voit dans toute 
la région du Nord, d’Arras à Lille.

J’ai visité la plus grande partie des champs composant l’exploitation de 
Béthune, et je puis vous affirmer que sur 30 à 40 hectares de blé et 
d’avoine, 2 ou 3 à peine avaient été coupés à la sape, et tout le reste par la 
moissonneuse-lieuse, qui partout avait fait le meilleur travail.

Faut-il en conclure que les résultats obtenus par M. Hanicotte doivent 
être attribués uniquement à l’écimage tel qu’il est pratiqué à Béthune? Je 
ne le crois pas : la variété de blé semé, qui est un blé blanc à épi carré, a 
dû contribuer à assurer la résistance à la verse des récoltes de M. Hani­
cotte. Ce blé, qu’on appelle là-bas Déka et qui figure, cette année, sous ce 
nom, ou sous celui de Décat, dans les catalogues des producteurs de blés du 
Nord, est exactement le même que celui vendu par la maison Vilmorin, 
depuis plusieurs années, sous le nom de « Blé blanc à paille raide ». J’en ai, 
moi-même, semé 200 kilog. en 1898, et, de tous les blés de ma récolte, il est 
le seul qui n’ait pas été couché par les orages de juin dernier.

Quoi qu’il en soit, et quelles que puissent être les causes qui ont permis, 
cette année, à une exploitation agricole d’échapper à ce fléau de la verse des 
céréales, j’ai cru qu’il pouvait être profitable de porter à la connaissance de 
nos collègues de la Société de Senlis les moyens mis en pratique par le distil­
lateur de Béthune et dont le résultat est incontestable.

J’ai rapporté un échantillon d’épis que je soumettrai aux membres de la 
Société dans sa prochaine réunion ; ils y verront la trace, nettement marquée 
sur la tige, de la section qui y a été pratiquée en mai dernier.

H. Rommetin.



Concours de Maidstone.

La Société royale agricole d’Angleterre a tenu, du 17 au 23 juin dernier, 
son exposition annuelle de chevaux, bestiaux, animaux de basse-cour, de 
produits de ferme et d’instruments agricoles, à Maidstone (comté de Kent), 
près de Douvres. C’était la première fois qu’une semblable solennité agricole 
avait lieu si prés de la France ; aussi beaucoup de nos compatriotes en ont- 
ils profité pour aller visiter ce concours.

La Société des Agriculteurs de France s’était fait représenter par une 
délégation spéciale, à la tête de laquelle se trouvait son Président, M. le 
marquis de Vogué. Le prince de Galles a décerné à M. de Vogué le titre 
fort rare de membre d’honneur de la Société, et lui en a remis les insignes.

De nombreux agriculteurs de la région du Nord, et un certain nombre de 
membres de la Société d’Agriculture de Senlis, avaient voulu visiter cette 
exhibition, pour se rendre compte de ce qu’était l’agriculture chez nos 
voisins, juger de ce que valaient leurs animaux et s’assurer si la réputation 
faite à leur élevage n’était pas exagérée. Notre sympathique président, 
M Martin, n’a pu, à son grand regret, nous accompagner, et c’est pour 
répondre à son désir que nous essayons de tracer ici un compte-rendu aussi 
exact que possible de ce concours.

Cette grande exhibition était la soixantième organisée par cette puis­
sante Société qui, par sa seule initiative, sans attaches officielles, vivant 
librement, a eu une action des plus grandes sur les progrès de l’agriculture, 
et surtout sur ceux de l’élevage en Angleterre.

Chaque année elle tient ses assises dans une des villes des différents 
comtés; de tous les points du pays, une foule considérable accourt pour 
admirer les animaux exposés : c’est un véritable événement. Aussi, dès la 
descente du train, étions-nous émerveillés de voir, à Maidstone, une foule 
compacte et silencieuse envahir les rues de la ville, décorées d’une façon 
charmante de nombreux drapeaux, d’oriflammes, de verdure, et se diriger, 
soit à pied, soit en voitures, vers le champ du concours. Partout une affluence 
énorme, nulle part de cohue; un ordre admirable règne sur tous les points. 
Malgré le grand nombre de voitures, pas de bousculades, pas de cris, pas 
de cochers s’invectivant, et notre surprise est extrême en voyant avec 
quelle tranquillité, quel flegme, toute cette masse s’arrête et repart sur un 
simple signe des policemen. Dans notre esprit, malgré nous s’établit une 
comparaison qui malheureusement n’est pas à notre avantage. Tout est prévu 
pour éviter la confusion, ce qui est le meilleur moyen d’aller vite et de 
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mettre en pratique ce grand principe des Anglais : Times is money (Le 
temps, c’est de l’argent). D’un côté de la chaussée, on avait établi un trot­
toir spécial avec parapet, pour permettre aux piétons de gagner l’exposition 
sans danger des voitures.

On peut se faire une idée de l’importance du concours par le tableau sui­
vant, relevé au catalogue officiel :

Chevaux............................... 424
Bétail.................................... 683
Moutons............................... 631
Porcs..................................... 147

Total...................... 1.885 animaux.
Le caractère grandiose et surtout pratique de ce concours, plus important 

-que nos concours régionaux, laisse une forte impression au visiteur étranger 
qui le voit pour la première fois.

Le concours de Maidstone se tenait à environ deux kilomètres de la ville, 
dans une immense prairie s’étendant à perte de vue, avec de grands chênes 
disséminés au travers desquels on apercevait l’autre côté du vallon. En haut 
de la prairie, une grande tribune devant laquelle se faisait chaque jour la 
parade ou promenade des animaux primés; à droite, les écuries pour les 
chevaux ; à gauche, les baraquements pour le bétail, les moutons et les porcs ; 
plus bas, les hangars abritant les machines agricoles, les produits et les 
divers services.

L’exposition hippique était des plus brillantes ; il ne pouvait en être autre­
ment dans un pays où le cheval est en aussi grand honneur. Il suffit d’être 
resté quelques instants, le matin, à Hyde-Park, pour se rendre compte, en 
voyant le nombre des cavaliers et des amazones galopant dans les allées, que 
vraiment le culte du cheval est encore bien vivace et grandement pratiqué 
dans ce pays où l’automobilisme fait à peine son apparition. C’est en effet 
un spectacle admirable et inoubliable que le défilé aux diverses allures des 
ïïunters, des Hackneys et des Ponies.

Nous nous arrêtons surtout devant l’exposition des Ponies. Ces petits 
chevaux sont très remarquables ; ils sont très demandés en ce moment par le 
commerce ; aussi, les éleveurs anglais, qui savent faire ce qui se vend, ont- 
ils dirigé leurs efforts de ce côté, et l’on peut dire qu’ils ont réussi.

Nous constatons aussi avec plaisir que les « Coach-Horses » (carrossiers) 
ne sont pas supérieurs à nos Anglo-Normands. Ce sont surtout les chevaux 
de voiture et de selle qui dominent.

En ce qui concerne plus spécialement l’agriculture, c’est avec un certain 



orgueil que nous reconnaissons que nos chevaux de gros trait, Percherons et 
Boulonnais, sont certainement supérieurs aux chevaux de trait anglais, 
Shire, Clydesdale, Suffolk. Ceux de nos compatriotes qui, en revenant de 
Maidstone, se sont arrêtés au concours d’Amiens, ont éprouvé ce sentiment, 
en voyant le superbe et unique ensemble de Boulonnais et de Percherons 
qui se trouvaient réunis dans cette ville.

Bovins. — La race Durham jouit en Angleterre d’une grande faveur ; 
c’est la plus répandue. Donc, rien d’étonnant à ce qu’elle soit la mieux repré­
sentée à Maidstone (128 entrées). Cette race, d’abord connue sous le nom de 
Tees-Water, parce qu’elle habitait principalement les herbages qui bordent 
la rivière de la Tees, se faisait remarquer alors surtout par son aptitude 
laitière. Elle est maintenant généralement désignée par les expressions de 
race « courtes-cornes (short-horned) » ; en France, l’appellation de race de 
Durham lui est préférée. Ce sont les travaux des frères Colling qui ont porté 
sa réputation à l’apogée, sous le rapport de l’aptitude à l’engraissement. C’est 
sans contredit la plus précoce de toutes les races bovines du monde. Les 
animaux de cette race atteignent facilement l’état adulte,c’est-à-dire l’achè­
vement complet du squelette, à la fin de la troisième année, tandis que dans 
les conditions normales ordinaires, cet état n’est atteint que vers la sixième 
année dans les autres races.

C’est une histoire vraiment curieuse et intéressante que celle de la création 
de cette race, et les frères Colling, ces habiles éleveurs, ont su tirer un parti 
merveilleux des aptitudes naturelles du bétail qu’ils exploitaient : ils sont 
parvenus à fixer d’une manière certaine les caractères des courtes cornes, et 
cela à l’aide de la méthode de perfectionnement qu’ils ont suivie. La consan­
guinité, qui est le plus haut degré de la sélection, fut le principal moyen 
pratique pour constituer leurs troupeaux d’élite.

Les animaux exposés se faisaient remarquer par une ampleur et une 
profondeur de poitrine des plus extraordinaire. Malheureusement, à côté 
de nombreux sujets d’élite se trouvaient quelques types bien inférieurs, 
ce qui nuisait singulièrement au coup d’œil, car l’ensemble paraissait un 
peu décousu ; les exceptions, je me hâte de le dire, étaient d’ailleurs bieu 
peu nombreuses.

A côté des Durham, nous trouvons les Hereford avec la robe toujours 
blanche à la tête et aussi toujours d’un rouge clair et peu vif sur le corps. 
Il y a peu de races où l’uniformité du pelage soit aussi constante; le volume, 
la taille et la conformation générale du corps rapprochent beaucoup l’Hereford 
du Durham, mais les animaux sont moins précoces et n’ont pas la même 
perfection.



L’ensemble des animaux exposés est des plus régulière et nous ne trouvons 
pas un sujet inférieur.

La race Devon (34 entrées) est celle employée pour les travaux. Dans le 
comté Devon, où le sol est accidenté, on attelle ordinairement les bœufs au 
joug par quatre ; ils sont très agiles et exécutent les travaux des champs 
aussi vite que les chevaux ; il est vrai que ces travaux sont légers. Ils ont le 
mufle jaune comme la peau, les cornes également jaunes, et la robe acajou 
sans aucun mélange de blanc ; la tête est petite, maigre, et très éveillée.

La race Sussex (68 entrées) ressemble beaucoup à Ja Devon,avec une ossa­
ture plus forte, et présente une certaine analogie avec nos Salers.

Les Longhorn (9 entrées) juraient vraiment au milieu de ce bétail perfec­
tionné ; avec leurs têtes busquées, leurs grandes cornes et leurs grandes 
tailles, ils semblaient venir d’un autre pays et d’un autre âge. Ils servent de 
terme de comparaison et permettent de juger des progrès faits dans les 
races améliorées; il n’est pas possible de leur trouver d’autre utilité.

Nous abordons maintenant les races sans cornes, races qui ne se rencon­
trent qu’en Angleterre.

La plus célèbre est la race d’Angus : c’est la meilleure race de boucherie 
des Iles Britanniques, et elle concourt pour la plus forte part à l’approvision­
nement de la ville de Londres. Le dessus du corps est large et horizontal, 
l’ossature fine, les membres courts, le pelage généralement noir ou brun 
foncé ; la poitrine est ample est le train postérieur plus développé que dans 
aucune autre race ; elle ne le cède, pour la précocité, qu’à la race Durham.

A côté nous trouvons les Galloway et les Red-Polled ; ce' sont des variétés 
sans cornes se distinguant par la couleur du pelage ; les premiers sont noirs 
avec de longs poils touffus au cou et aux fesses ; les seconds sont complète­
ment rouges.

Les races d’Ayr, Jersey, Guernesey, Kerry, Dexters sont surtout exploi­
tées pour la production du lait.

La race d’Ayr vient du comté de ce nom, situé sur la côte occidentale de 
l’Ecosse; son tempérament est robuste et s’accommode des conditionsdenour- 
riture les plus diverses, rendant toujours en raison de l’alimentation qu’elle 
reçoit. Son aptitude autant sous le rapport de la quantité que sous celui de 
la qualité du lait, est des plus remarquable. Son pelage est presque toujours 
pie rouge claire; cette vache ressemble beaucoup à notre Bretonne.

Les Jersey et les- Guernesey ne diffèrent des Ayr que par la couleur 
du pelage. Ces deux races sont surtout beurrières, et c’est à ce titre qu’elles 
sont estimées. Le beurre des îles de la Manche, d’une belle couleur jaune, 
d’une excellente qualité, est très renommé. Les Anglais étant grands con-
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sommateurs de lait, de beurre et de fromage, on comprend l’importance 
qu’ils attachent au développement de ces races laitières.

La race Kerry est la plus petite de toutes, elle atteint à peine 90 centi­
mètres ; sous son petit volume, elle donne un lait excellent. On ne la 
rencontre que dans la partie pauvre et montagneuse de l’Irlande, là où une 
autre ne pourrait vivre.

Les Dexters sont des Kerry améliorés et plus grands.
En résumé, la population bovine anglaise est beaucoup moins nombreuse 

et offre beaucoup moins de diversités que chez nous. La raison en est, 
croyons-nous, que nos voisins n’ont qu’un idéal, la bête à viande, et qu’un 
modèle, le Durham.

Le bœuf de travail anglais n’a pas à fournir la somme d’efforts que nous 
demandons au nôtre. La culture de la betterave étant inconnue dans ce pays, 
les animaux bovins n’ont à effectuer ni les labours profonds, ni les lourds et 
pénibles charrois. D’un autre côté, le climat, beaucoup plus uniforme que 
le nôtre, l’élevage conduit seulement en vue de la production de la viande, 
font que rien n’a provoqué cette diversité de races que nous trouvons en 
France. On ne rencontre pas en Angleterre des races laitières de grande 
taille, comme notre Flamande ou notre Normande qui, tout en donnant une 
production élevée de lait, donne aussi un bon rendement en viande ; on n’y 
trouve pas non plus des races de travail comme nos Charolaises, Nivernaises, 
qui sont aussi excellentes pour la boucherie.

Il faut cependant rendre justice aux éleveurs anglais, reconnaître leur 
habileté, leur persévérance et leur parfaite connaissance de la science de 
l’élevage. La création de ces variétés, améliorées dans un but déterminé, 
leur fait le plus grand honneur. Les livres de famille (Herd-book), où ne sont 
inscrits que les individus présentant bien les signes caractéristiques de la 
famille, jouent un rôle considérable. La grande réputation de leur élevage 
tient certainement à la création de ces livres généalogiques. Il y a là un 
exemple à suivre, et pourquoi ne pas prendre chez nos voisins ce que nous 
trouvons de bon pour nous l’appliquer ? Il serait à désirer que nos vieilles 
races aient aussi leurs Herd-book tenus avec soin, nos éleveurs ne pourraient 
qu’y gagner.

Moutons. — L’espèce ovine était supérieurement représentée à Maidstone. 
Il est vrai que cette ville est située dans le centre même de l’élevage du 
mouton. Le comté de Kent produit une excellente race jouissant d’une cer­
taine réputation. Notre race Charmoise a été créée par Malingié en intro­
duisant un bélier du Kent dans sa bergerie peuplée de brebis Berrichonnes. 
Ce n’est pas ici le lieu de discuter si cet éleveur hardi a réussi; si vraiment,
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et contrairement à l’opinion des zootechniciens, on peut, par le croisement 
ou le métissage, créer une race nouvelle telle que la science permet de la 
déterminer ; la race étant un produit naturel dont on peut modifier les 
caractères secondaires, mais qui oppose dans ses caractères typiques une 
résistance invincible à toute influence. Quoi qu’il en soit, nous avons cru bon 
de rappeler en passant que c’est avec un bélier du Kent que fut créée la race 
Charmoise et que, par son origine paternelle, elle est donc anglaise. Pré­
sente-t-elle des caractères bien fixes? Les deux types créateurs, Berrichon 
et Kent, sont-ils bien fondus et ne retrouve-t-on jamais dans les produits 
des sujets rappelant l’un ou l’autre type? Voilà autant de questions que nous 
ne voulons pas discuter ici.

On peut diviser toutes les races de moutons anglais en trois grandes caté­
gories : 1° ceux à têtes blanches (Leicester, Lincoln, Cottswold, Kent); 
2° ceux à têtes noires (Southdown, Oxfordown, Shropshire, Hampshire; 
3° ceux qu’on ne peut classer ni dans l’une ni dans l’autre de ces catégories, 
tels que les Somerset, Cheviot, Black-Faced.

Nous allons, en suivant cet ordre, passer en revue ces diverses races :
1° Variété à têtes blanches.

Leicester. Cette race est bien connue en France sous le nom de Disliley, 
qui lui vient de la ferme de Dishley-Grange, où fut conduite à bonne fin 
l’œuvre de Backwel.

Backwel fut, par excellence, le grand éleveur anglais, et ce sont ses 
sujets améliorés, mis sous les yeux des éleveurs, qui ont déterminé cet 
immense mouvement en vertu duquel tout le bétail a été transformé dans ses 
aptitudes.

Il nous paraît intéressant de rappeler ici l’historique de ce troupeau et de 
faire connaître quelle fut l’œuvre de Backwel. Avant 1755, la race de 
Leicester était haute sur jambes, avec un squelette volumineux, forte man­
geuse, mais d’un développement tardif. Ces moutons n’étaient gras et bons 
pour la boucherie que vers l’âge de quatre ans, bien que vivant sur un sol 
fertile, donnant de riches herbages. Le comté de Leicester, situé vers le 
centre de l’Angleterre, jouit d’un climat uniformément doux. Le génie de 
Backwel sut tirer un habile parti des circonstances favorables au milieu 
desquelles il se trouvait à Dishley-Grange. L’illustre éleveur n’a ni écrit ni 
parlé sur ses pratiques : on l’accusa d’en faire mystère et d’employer des 
moyens peu avouables ; calomnies suscitées par l’ignorance et l’envie ! Sa 
méthode était si sûre que, seulement cinq ans après le commencement de ses 
opératiosn, vers 1760, la réputation de son troupeau était faite, et qu’il put
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commencer l’industrie de la location des béliers améliorateurs, industrie qui 
prit bientôt une énorme extension en Angleterre.

Les débuts furent modestes; les premières enchères ne montèrent pas 
à plus de 20 à 25 fr. par tête. L’amélioration des béliers continuait toujours 
par une sélection de plus en plus perfectionnée, et chaque année les béliers 
se louaient de plus en plus cher. En 1786, Backwel se faisait un revenu de 
25.000 fr. avec cette location. A partir de cette époque, ce sont des prix 
fabuleux; en 1789, trois béliers furent loués 30.000 fr., et cette même année 
le revenu des béliers loués dépassait 170.000 fr.

L’empressement des éleveurs du comté de Leicester à rechercher ces 
béliers amena bientôt l’amélioration générale de toute la population ovine, 
et la conduisit au point où nous la trouvons aujourd’hui.

A Maidstone, nous relevons 30 entrées dans cette race ; tous animaux 
remarquables et différant bien peu de nos Dishley ; peut-être sont-ils un peu 
plus volumineux? Le col est court, la poitrine large, les lombes épaisses et 
la croupe courte; la tête est dépourvue de laine, de sorte que chez l’animal 
couvert de sa toison, elle semble enfoncée entre les épaules. Les animaux de 
cette race supportent difficilement la chaleur, et surtout la chaleur des 
rayons directs du soleil. M. Yvart, le grand moutonnier français, a donné à 
ce sujet une explication très plausible, basée sur une disposition anatomique 
particulière; ces moutons sont en effet couverts d’une sorte de graisse 
répandue par tout le corps. Par contre, le froid ne les incommode que très 
peu ; ils passent tout l’hiver en plein air. Cette collection était une des plus 
remarquables du concours.

Lincoln (72 entrées). Ne se distingue du Leicester que par une taille plus 
élevée et des dimensions plus fortes. Il donne une énorme quantité de 
viande, mais d’une qualité commune.

Cottswold (20 entrées). A la laine d’un blanc mat remarquable ; aucune 
autre race ne donne une laine aussi blanche. Il a le museau large, les lèvres 
épaisses, les oreilles courtes et tombant en avant; l’œil est petit; le col est 
long (peut-être ne rencontre-t-on pas de moutons anglais l’ayant aussi long); 
il a le gigot un peu maigre, c’est là son principal défaut. La viande est de 
meilleure qualité et plus estimée que celle des Leicester et des Lincoln. 
'Une de ses grandes qualités est de s’accommoder de toutes les variétés de 
climat et de nourriture. Le Cottswold est originaire du comté de Gloucester; 
il passe l’hiver abrité contre la rudesse du climat sous des cabanes; de là il 
a tiré son nom (Cott’s wold) camp de cabanes.

Kent, ou Romney Marsh (85 entrées). Ce gros chiffre s’explique en pen­
sant que Maidstone est le chef-lieu du Kent ; cette race est donc chez elle.



Elle occupe les parties basses des comtés de Kent et de Sussex, voisines du 
Pas-de-Calais. Elle ressemble un peu à la race de Leicester. Elle a la tête 
chauve, la taille élevée, le col allongé, la poitrine profonde, mais peu ample, 
croupe courte, les jarrets rapprochés, et des aplombs irréguliers. Elle a été 
aussi, sous l’influence d’Yvart, introduite en France en même temps que 
celle de Leicester, à titre expérimental, dans les bergeries de l’Etat. Elle a 
pris une bien moins grande importance que cette dernière, car vraiment elle 
lui est inférieure sous bien des rapports.

2° Variétés à têtes noires.
Southdown (114 entrées). C’est le plus fort chiffre que nous enregistre­

rons ; nous pouvons juger par là de la grande faveur dont jouit la race.
Il existe à l’extrémité des Iles Britanniques, dans le comté de Sussex, une 

série de collines sablonneuses appelées dunes, connues en Angleterre de 
longue date sous le nom de south (sud), down (dune), et habitée par une race 
de moutons à laquelle elles ont donné leur nom.

D’après le célèbre professeur Sanson, cette race est, à tous égards, la plus 
remarquable de la Grande-Bretagne ; elle pourrait même être considérée 
comme la plus remarquable du monde entier. La dépasser n’est pas possible, 
dit le même auteur, car elle représente la perfection.

L’ensemble des animaux exposés est ici des plus remarquables ; le type est 
bien partout le même. La face est noirâtre ou ardoisée, les lèvres minces, la 
bouche petite, l’oreille mince et dressée ; l’œil grand, vif, bien ouvert ; le 
col court, le poitrail saillant, la poitrine ample, les lombes larges, les fesses 
arrondies, les gigots bien musclés et descendus. Les membres sont fins et 
courts, le squelette réduit aux plus faibles dimensions.

Avant 1780, cette race était loin d’être ce qu’elle est aujourd’hui ; c’est 
par l’application de la méthode de Backewel que la tranformation a été 
opérée. John Ellmann commença, vers 1790, dans sa ferme de Glynde, cette 
transformation. Jonas Webb continua l’œuvre à Brabaham, et amena cette 
race à l’état de perfection où nous la trouvons. Ce nom à jamais célèbre fut 
porté partout par la renommée des succès remportés dans tous les concours. 
Les jours de vente publique de béliers, la fine fleur des gentlemen-farmers se 
disputait les enchères avec un entrain qui témoignait assez de la réputation 
des animaux de Brabaham. Ils étaient vraiment parfaits de formes et doués 
des qualités qui font le bon reproducteur. La vente générale du troupeau faite 
en 1861 a produit plus de 400.000 francs. Jonas Webb est mort le 10 no­
vembre 1862, il avait commencé en 1822. Son fils, Henri, continue l’œuvre 
de son père, et ses reproducteurs sont encore très estimés.
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' La viande fournie par le Southdown est classée parmi les plus estimées ; elle 
a le grain moins grossier et sa saveur est plus prononcée que celles des 
Leicester et de Kent. En Angleterre, les bouchers ne détachent pas l’extré­
mité de la patte du gigot, afin que le consommateur soit bien certain d’avoir 
un gigot de Southdown et puisse reconnaître, par la couleur ardoisée de la 
peau, qu’il n’est pas trompé sur la provenance.

Shropshire (102 entrées). C’est un Southdown plus gros ; la chair en est 
moins fine et sa précocité est aussi moindre. Ce mouton jouit actuellement, 
en Angleterre, d’une certaine faveur que l’on peut expliquer par le besoin 
qu’ont les Anglais de faire le mouton donnant beaucoup de viande. Le Shrop­
shire est au Southdown ce que le Lincoln est au Leicester (Dishley). Nous ne 
pensons pas qu’avec nos goûts et nos préférences actuels, les gros moutons, 
gros mangeurs, moins précoces, donnant une chair moins fine, puissent 
supplanter nos Dishley et nos Southdown.

Oxfordown (31 entrées). C’est aussi un Southdown de plus grande taille et 
dont la création s’explique toujours par le même engouement.

Hampshire (66 entrées). A la tête très noire et très busquée ; la race est de 
forte taille ; mais ne vaut pas le Shropshire.

3° Variétés intermédiaires.
Peu de choses à dire des Cheviots que l’on trouve en Ecosse, peu difficiles 

sous le rapport de la nourriture, vivant dans les terrains les moins fertiles.
Les Black-Facgd sont les types du mouton de montagne. C’est la seule 

race qui puisse résister au climat et aux intempéries de la Haute-Ecosse, 
pays pauvre ; aussi sont-ils peu développés. Le bélier aussi bien que la brebis 
a des cornes volumineuses et une toison grossière.

Cette exposition ovine était, ainsi qu’on a pu s’en convaincre, des plus im­
portantes et des plus réussies. Pour se faire une idée de l’importance que 
l’Angleterre attache à la production du mouton, nous n’avons qu’à nous sou­
venir que le Président de la Chambres des Lords est assis sur un sac de laine.

Il suffit de traverser en chemin de fer, un comté anglais, pour se rendre 
compte que nos voisins nourrissent proportionnellement beaucoup plus de 
moutons que nous. C’est ce sentiment qu’éprouve le voyagenr débarquant à 
Douvres et se rendant à Londres. On ne voit que prairies et moutons plus 
gros que les nôtres et devant donner plus de viande. Tandis qu’en France le 
consommateur donne sa préférence au petit mouton, aux gigots bien faits, en 
Angleterre le consommateur recherche la grosse production de viande avec 
le rendement le plus élevé. Cette différence de goûts explique l’orientation 
différente donnée à la production ovine dans les deux pays. Ainsi que nous 



avons pu le constater, l'amélioration du mouton anglais a toujours eu lieu 
dans le sens de la plus forte production de viande ; la laine n’est considérée 
que comme un accessoire ; rien d’étonnant à cela, les Anglais tirant de leurs 
colonies la laine nécessaire à l’industrie. Si l’on considère que la prairie 
est la culture dominante de la Grande-Bretagne, on comprendra facilement 
que dans bien des cas, la dent du mouton est l’instrument le plus économique 
pour tenir court et bien tondre ces prairies. Dans les parcs des grandes villes 
et même à Londres, nous avons vu des moutons remplacer la tondeuse d’une 
manière fort pratique ; il est vrai que ces parcs ne sont pas comme les nôtres, 
que les fleurs brillent surtout par leur absence ; la verdure et les grands 
arbres en étant les principaux ornements.

C’est surtout en examinant d’un peu près cette exposition ovine, que l’on 
se rend compte du sens pratique de nos voisins. Tout est combiné pour 
flatter l’œil de l’acheteur, et surtout de l’étranger. Les moutons sont pré­
sentés ni tondus ni en laine, ils sont sous les deux formes ; non pas qu’une 
moitié du corps soit découverte et l’autre pas, ce serait grotesque, et les 
Anglais sont de trop habiles commerçants pour tomber ainsi dans le ridicule. 
Voici ce qu’ils font : comme un animal, aussi beau soit-il, n’est jamais par­
fait, par un coup de ciseaux adroitement donné, on enlève une bosse, on 
arrive à faire paraître un gigot épais, un rein large et droit toujours au 
moyen du ciseau; en coupant la laine sur les flancs, à certains endroits, en 
n’y touchant pas à d’autres, on donne la forme cubique à un animal qui ne 
l’est pas. Il est facile de se rendre compte de ces opérations en enfonçant 
sur le dos du mouton un crayon ; on est tout surpris de le voir pénétrer à 
certaines places, alors qu’il reste de toute sa longueur à d’autres. Si on 
arrache une mèche de laine, on constate que la longueur est bien inégale, 
suivant la partie du corps où elle a été tirée. Cette opération, on peut dire 
ce truquage, est fait par de véritables artistes ; rien ne semble disparate, il 
faut regarder de prés pour s’en apercevoir. Le malheureux acheteur étran­
ger est souvent bien déçu, lorsqu’en rentrant chez lui il fait déshabiller le 
superbe mouton qu’il croyait avoir acheté. Nous ne saurions trop protester 
contre cette méthode, qui ne peut avoir d’autre but que de vouloir tromper 
sur la qualité de la marchandise. Il est vrai que les Anglais pourraient y être 
pris eux-même, mais ils sont trop au courant de ces pratiques pour se laisser 
pincer. Il est aussi une autre préparation que l’on fait subir à certaines 
races ; j.e-veux parler de la coloration artificielle qui leur est donnée. Les 
Southdown sont teints d’une couleur jaunâtre, les Lincoln sont passés au 
gris sale, et les Oxfordown au jaune safran, ce qui donne à ces derniers, à 
la tête et aux jambes noir foncé, un aspect étrange et des plus disgracieux.
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C’est en vain que nous avons cherché une explication plausible pour expli­
quer ce maquignonnage que rien ne justifie, à moins toutefois que ce soit 
encore pour chercher à tromper l’œil, dissimuler les défauts et, pour 
employer une expression vulgaire, mettr'e dedans l’acheteur ignorant ces 
pratiques, que l’on peut qualifier de déloyales.

Les hauts prix demandés des reproducteurs, et tous à vendre, car nos 
bons voisins sont marchands avant tout, ne sont pas une raison suffisante 
pour expliquer ces manœuvres ; au contraire. Il nous est arrivé de mar­
chander quelques béliers; les moindres étaient cotés de 40 à 50 livres 
(1.000 à 1.250 fr.); si vous visiez un animal primé, c’est 100 à 150 livres 
(2 500 à 3.750 fr.) qu’il faut mettre. On nous a même demandé, salis hésiter, 
500 livres (12.500 fr.) du bélier champion de la race Southdownb Inutile 
d’ajouter que nos pourparlers en sont restés là.

On peut juger par ces exemples de l’intérêt qu’il y a pour les éleveürs 
marchands à dissimuler un défaut, et pourquoi ils n’exposent pas leurs 
animaux au naturel. Nous sommes, en France, beaucoup plus honnêtes en 
mettant dans nos concours nos ovins complètement tondus. Cette pratique 
s’explique d’autant plus que dans les races anglaises la laine n’est que 
l’accessoire, qu’il n’y a par conséquent aucun intérêt à la laisser, puisque sa 
qualité n’a aucune influence sur la valeur marchande d’un bélier ou d’une 
brebis. En agissant ainsi, les Anglais ne sont pas généreux, car il ne nous 
est pas possible de leur rendre la pareille, quand bien même nous le vou- 
drions. En effet, de par la législation actuellement en vigueur, il y a impos­
sibilité complète d’introduire un animal vivant dans la Grande-Bretagne, 
Nos pratiques voisins, qui sont en principe des libres-échangistes convaincus 
pour tous les produits dont ils ont besoin, savent être aussi des protection­
nistes féroces à l’occasion, lorsqu’ils sont vendeurs et non acheteurs. 
Sous prétexte d’empêcher les maladies contagieuses qui régnent sur le conti­
nent, de pénétrer dans l’île, mais en réalité pour protéger efficacement leur 
élevage, tout animal vivant, arrivant dans un port, doit être abattu. La 
mesure est radicale, et ne souffre pas d’exceptions. Nous pouvons leur 
acheter des animaux reproducteurs, mais jamais leur en Vendre ; et l’on dit 
que l’Angleterre est libre-échangiste!

Porcins. — Ici, contrairement à ce qui se passe pour toutes les autres 
espèces de bétail, la conservation de la pureté de la race ne semble pas 
présenter le même intérêt. Par suite de croisements divers, de métissages 
répétés entre les sujets résultant de ces croisements, les Anglais sont arrivés 
à avoir de si nombreuses variétés, que seule la valeur (pedigree) de l’animal 
entre en ligne de compte. Au catalogue officiel, seules deux races sont
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conservées : les Berkshire et les Tamworth; pour toutes les autres variétés, 
on a adopté trois grandes classes générales basées sur la taille des animaux : 
1° la grande race blanche; 2° la moyenne race blanche; 3° la petite race 
blanche.

Rien de particulier à signaler de ces diverses races blanches, classées 
sous le rapport de la taille, et dans lesquelles on rencontre plus ou moins 
purs les Yorkshire, les Surrey, les Manchester, les Leicester, les Suffolk, 
les Nottingham, les Middlessex.

On peut dire cependant que le Yorshire, aux oreilles larges et tombantes, 
a une certaine analogie avec le Craonnais. Il a la cuisse charnue et donne le 
jambon d’York si renommé. Les Leicester sont d’une précocité et d’une 
facilité d’engraissement extrême : ils atteignent une véritable obésité; aussi 
la fécondité en souffre et les cas de stérilité sont fréquents.

L’origine de la race Berkshire est un croisement de la race asiatique de 
Cochinchine avec la race Napolitaine, puis les produits ont été soumis aux 
procédés d’élevage anglais; de là est née cette race au pelage noir et blanc. 
La race Tamworth est de petite taille; la faveur semble, en Angleterre, 
revenir aux cochons pesant autour de 50 kilog. Ces animaux donnent plutôt 
de la viande que de la graisse; avec leur pelage roux, leurs oreilles dressées, 
ils ont un aspect très original et presque coquet. Les Anglais donnent en ce 
moment leur préférence aux petits porcs, qui paraissent d’un entretien plus 
avantageux.

L’exposition de gallinacés nous a paru des plus intéressantes ; pressé par 
le temps, nous n’avons pu que la parcourir rapidement sans nous y arrêter. 
Une catégorie spéciale était réservée aux races françaises, excepté le Hou- 
dan, qui avait une section particulière. Les canards de Rouen, les oies de 
Toulouse étaient bien représentés et avaient aussi leurs classes spéciales.

En résumé, bien qu’il soit difficile de juger l’ensemble du bétail d’un pays 
par les types qui figurent dans une exposition, qui sont des sujets de concours 
spécialement préparés, et en Angleterre plus que partout, on peut dire que 
le bétail anglais a de grandes qualités, que les éleveurs anglais sont des plus 
habiles et qu’ils ont beaucoup amélioré, dans un sens déterminé, la production 
de la viande, leur bétail. Il est juste d’ajouter que notre élevage français 
a fait de sérieux progrès et que notre bétail peut soutenir sans désavantage 
la comparaison avec le bétail anglais.

Léon Roland.
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Destruction des sanves.

Nous remettrons à une séance de printemps une note très intéressante de 
M. Lemoine sur le nouveau procédé de destruction des sanves; elle viendra 
à propos pour renseigner les cultivateurs au moment de son emploi.

Le Secrétaire, Le Président,
Léon FAUTRAT. Léon MARTIN.
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Assurances contre la Grêle.

Compagnie A PRIMES FIXES.
La première et la plus importante de toutes les Compagnies Grêle 

fonctionnant en France.
----- -----------

Fondée en 1856 au capital de Huit Millions, l’Abeille a toujours réglé 
intégralement et la même année tous ses sinistres, dont le chiffre s’élève à 
plus de Soixante Millions.

Le taux de la prime est fixé par la Police et ne peut être augmenté 
pendant sa durée. ■

Avec son capital social,, des réserves dépassant Trois 
Millions et son important encaissement annuel, l’Abeille ouvre la 
campagne Grêle 1899 avec un actif de plus de QUATORZE MILLIONS.

RENSEIGNEMENTS, TARIFS ET RÉFÉRENCES
des Agriculteurs sinistrés de l’arrondissement de Sentis sont envoyés 

par retour du courrier.

A. BONAMY
AGENT GÉNÉRAL DE L’ARRONDISSEMENT

Rue du Châtel, 25, SENLIS (Oise).

Le Mardi, au Marché de Senlis.

Le Mercredi, à la Bourse du Commerce, à Paris.

Le Samedi, au Marché de Crépy.



M°n ALBARET 0.^,0. M.A.«

VEUVE ALBARET & G. LEFEBVRE, SUCCESSEURS

Machines à Battre fixes et portatives. — Machines à Vapeur fixes, locomobiles et demi-fixes.
MACHINES AGRICOLES

Ateliers de Construction et Administration à Liancourt-Rantigny (Oise),

Magasin et Bureau à Paris, 9, rue du Louvre (près la Bourse du Commerce),

221 médailles d Or
91 Médailles d’Argent — 18 Diplômes d’Honneur et d’Excellence-

MACHINES A VAPEUR FIXES 
GÉNÉRATEURS DE TOUS SYSTÈMES 

MACHINES A VAPEUR LOCOMOBILES, DEMI-FIXE 
CHAUDIÈRES TIMBRÉES A 7 KILOS 

MACHINES A VAPEUR VERTICALES 
CHAUDIÈRES A BOUILLEURS CROISÉS 

MACHINES A BATTRE PORTATIVES DE TOUTES FORCES 
MACHINES A BATTRE FIXES

POUR GRANDES, MOYENNES ET PETITES EXPLOITATIONS 
MANÈGES FIXES, DEMI-FIXES ET PORTATIFS 

MACHINES A BATTRE SPÉCIALES POUR LE MIDI DE LA FRANCE 
MOULINS ET CONCASSEURS — BRISE-TOURTEAUX 

HACHE-MAIS ET FOURRAGES A ÉLÉVATEUR POUR L’ENSILAGE 
LAVEURS — COUPE-RACINES — ÉGRENOIRS DE MAIS 

MOISSONNEUSES SIMPLES, COMBINÉES ET LIEUSES 
FAUCHEUSES AVEC MOUVEMENT DE PIQUAGE, A 1 ET 2 CHEVAUX 

RATEAUX - FANEUSES - SEMOIRS EN LIGNES PERFECTIONNÉS 
HACHE-PAILLE DE TOUTES FORCES — COUPE-RACINES 

PRESSES A FOURRAGE CONTINU, A HAUTE DENSITE

INSTRUME.NTS DE DESAOE
Ponts à Bascules. — Bascules romaines et au dixième. 

Bascules spéciales pour le pesage des Bestiaux.

Envoi franco, sur demande, des Catalogues illustrés
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